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La matinée ne s'était pas achevée sans 
qu'un de ces amateurs ne lût couché râ­
lant sur le sable, ie corps transpercé par 
les cornes d’une bète que les bander illas 
avaient affolée.
L'après-midi, on fit entrer vingt-huit 
taureaux.
Pas plus que ceux du matin ils ne de­
vaient être mis à mort.
Tout de suite, la scène prit un carac­
tère tragique. Un taureau sauvage ayant 
enlevé la cape de l’un des toréadors, s'é­
tait enroulé la tète dans l’étoffe rouge et 
faisait des bonds furieux. Un jeune Ma­
drilène voulut faire preuve d’adresse et 
enlever le manteau. Mal lui en prit. La 
bète, au paroxysme de la rage, fondit sur 
lui. Le pauvre garçon ne put exécuter la 
pirouette classique : il tourna, transpercé 
par les cornes.
Et le taureau s'acharna sur lui, pendant 
que les spectateurs applaudissaient :
— Brato, toro !
Quelques instants après, il y avait un 
cadavre sur le sable rougi de l’arène.
Le deuxième taureau continua l'af­
freuse série en clouant d’un coup de corne 
contre la palissade du cirque l’un de ceux 
qui le poursuivaient ; l’homme fut tué sur 
la coup.
Cette fois encore, les spectateurs cruels 
applaudirent à tout rompre.
D’autres accidents se produisirent. Plu­
sieurs personnes qui étaient descendues 
dans l’arène sans autorisation furent griè­
vement blessées.
On dit que les victimes de celte san­
glante journée s'étaient substituées aux 
amateurs qui devaient combattre les tau­
reaux, et qu’aucune d’elle n’avait été au­
torisée à franchir la palissade.
Quoi qu’il en soit, les autorités sont 
restées jusqu’à la fin et elles ont, de la 
loge officielle, d’où partent les signaux 
traditionnels, assisté à ce massacre qui 
a causé dans le pays une émotion indes­
criptible.
A L L E M A G N E
Exposition.— Une exposition inter­
nationale de photographies d’amateurs 
aura lieu au musée des beaux-arts à Ham­
bourg, du 1 au 31 octobre 1893. Le comité 
organisateur prie les sociétés étrangères 
d’amateurs de bien vouloir favoriser la 
réussite de l’Exposition internationale en 
propageant le programme qu’on peut se 
procurer au consulat d’Allemagne à Ge­
nève, rue de l’Hôtel-de-Ville.
Pour la Suisse, M. le consul Paul- 
Edouard Nœlting, à Hambourg, fournit les 
renseignements demandés.
Le comité ne garantit pas l’exposition 
des envois arrivés après le 1er septembre. 
Dans le cas où une société d’amateurs 
voudrait faire une exposition collective, 
le nom de l’auteur devra être inscrit sous 
chaque photographie. On n’accepte que 
les travaux d’amateurs. Les photographies 
qui, au point de vue artistique et techni­
que, remplissent les conditions exigées 
par le jury,sont seules admissibles.
G R A N D E -B R E T A G N E
A  la Cham bre* — Comme on 
l’a vu, la Chambre des Communes, 
constituée en comité, continuant la 
discussion de l’article 3 du home rule 
bill, a rejeté des amendements ten­
dant à faire inscrire dans le projet de 
loi que la législature irlandaise ne 
pourra discuter ni voter des crédits 
sans l’autorisation préalable d’un mi­
nistre anglais et à remplacer le vice- 
roi d’Irlande par un secrétaire d’Etat 
responsable envers le Parlement im 
périal. Dans les différents scrutins 
auxquels il a été procédé, la majorité 
gouvernementale a été de 38, 42 et 56 
voix.
Un incident a été soulevé dans l’a­
vant-dernière séance de la Chambre, 
quand on discutait la question de sa­
voir si l’on siégerait le jour du Derby. 
Un conservateur, M. Brookfield, a ac­
cusé ses collègues de s’adonner à la 
pratique des paris jusque dans l’en­
ceinte du Parlement, et il a prétendu 
avoir vu un des membres principaux 
du gouvernement, dans lequel on a 
cru reconnaître l ’attorney général du 
présent ministère, sir Charles Rus 
sell en personne, traitant « d’une pe­
tite affaire, » dans les couloirs de la 
Chambre, avec un bookmaker armé 
de son carnet de notes. Le Daily News 
déclare que l’on ne saurait laisser 
passer sans protester de pareilles im ­
putations et annonce qu’un député 
radical sommera M. Brookfield de 
préciser ses insinuations lorsque sir 
Charles Russell, actuellement retenu 
à Paris par les audiences du tribunal 
arbitral des pêcheries de Behring, re­
viendra à Londres.
E T A T S -U N IS
L'Exposition de Chicago. — M.
Tatcher, président de la commission, a 
cédé à la pression exercée sur lui par les 
exposants étrangers et a modifié son in­
terprétation des règlements relatifs à la 
question des arbitrages. Il a adressé une 
lettre aux commissaires étrangers pour 
les informer que, sur leur requête, deux 
ou même plus de jurés pourraient être 
désignés pour examiner les expositions 
individuelles.
La conférence des médecins et des chi­
rurgiens éclectiques a été ouverte le 30 
dans le Hall de Christophe Colomb. Parmi 
les mémoires présentés, il y en a un sur 
la fièvre typhoïde du docteur John Sim- 
mons de Londres. Deux salles spéciales ont 
été assignées aux séances médico-climato- 
logiqucs. On a discuté dans l’une d’elles 
sur les eflets des altitudes sur certaines! 
maladies, et ceux des bains dans les hau­
tes régions. Les docteurs Wite et de la 
Harpe, de Suisse, ont pris la parole dans 
la discussion. Dans l’autre salle, des rap­
ports climatériqucs de diverses maladies 
ont été expliqués par le docteur Stanley 
Kandall (France), le docteur Detweiler 
(Allemagne) et autres. — A la conférence 
internationale homéopathique, le docteur 
Buhard Hughes (Angleterre) a ouvert une 
discussion sur les nouveaux progrès de la 
Materia medica. (Times.J
CHRONIQUE L O C A L E
Exposition nationale suisse 
à  Genève de 18<M>. — Le comité 
central réuni aujourd'hui à 2 heures, sous 
la présidence de M. J.-E. Dufour, prési­
dent de l'Exposition, a tenu une 6éance 
très importante dans laquelle il a enten­
du les rapports de ses différentes commis­
sions. U a enregistré avec la plus grande 
satisfaction, le résultat de l'émission du 
capital de garantie qui s’élève aujourd’hui 
à Îi50,000 francs. Il vote de chaleureux 
remerciements à toutes les personnes qui 
y ont contribué et spécialement au con­
seil d'administration de la Société de ga­
rantie et aux maisons et établissements 
qui ont bien voulu recevoir les souscrip 
tions.
En outre, il a adopté : 1* Le projet de 
budget à présenter à la commission na­
tionale.
2" Le plan de situation des emplace­
ments et constructions.
3” Les propositions de la commission 
de publicité, concernant le Journal offi­
ciel de l’Exposition et les catalogues.
4* Programme général.
5' Organisation générale.
6U Règlement pour la commission na­
tionale,
7* Règlement pour le comité central.
8° Règlement pour le directeur général.
9“ Règlement pour les comités de grou­
pes.
10" Règlement pour les experts de grou­
pes.
il* Règlement pour la caisse et la comp­
tabilité.
12“ Règlement général de participation.
13. Système de classification des grou­
pes.
14" Deux formulaires d’adhésion.
L a  Su isse et M ulhouse. —
On sait que Mulhouse avant d’avoir 
été prise par la France au siècle der­
nier, pour devenir allemande en 1870, 
fut une ville libre comme Genève et 
comme elle alliée intime de la ligue 
helvétique : elle a failli redevenir 
suisse en 1870. Voici à ce propos une 
lettre de M. Kœchlin, ancien député, 
ancien maire du VIII0 arrondissement 
de Paris, qui avait ]oué en 1871 un 
rôle actif entre le gouvernement fran­
çais et le Conseil fédéral ; cette lettre 
écrite de Pékin à l'Express, ne man­
que pas d’intérêt.
u Pékin, le 11 avril 1893. 
a Monsieur le Rédacteur,
« J ’ai quitté la France depuis bien des 
mois et ce n’est qu'ici à Pékin que je viens 
d’avoir connaissance de l ’article de l’Ex­
press qui mentionne mon nom au sujet de 
la campagne anti-annexionniste que j'ai 
faite en 1871.
« N'ayant pas sous les yeux les journaux 
français, ignorant de même l'entretien 
auquel vous faites allusion de M. de Bis­
marck avec un journaliste français, je me 
borne à relever en ce moment ce qui m’est 
personnel, me réservant de revenir ulté­
rieurement sur ce sujet, lorsque je serai 
mieux renseigné.
« ... En ce qui me cencerne, je dois 
avant tout ajouter à votre récit que si j'ai 
été à Bruxelles laire les démarches en 
Question, c'est comme envoyé particulier 
de M. Jules Favre, alors ministre des af­
faires étrangères, auquel j’avais eu satis­
faction de faire adopter mon projet.
« II est évident que j’eusse préféré mil­
le fois contribuer à arracher a l’Allema­
gne toute l’Alsace-Lorraine, ou un mor­
ceau seulement pour le rendre à la 
France ; mais il n’y fallait pas songer ; 
que M. de Bismarck ait été favorable ou 
hostile à l'annexion, et j’ai tout lieu de 
croire qu’il était favorable, quoi qu’en di­
se votre inspirateur, le champion malheu­
reux de la neutralisation de l’Alsace-Lorrai­
ne, neutralisation dont personne ne vou­
drait, la chose était décidée d'avance, il n’y 
avait pas y revenir; c'est pourquoi je dus, 
de deux maux, choisir le moindre en pro­
posant l’annexion à la Suisse du territoi­
re de Mulhouse, donnant pour motif de 
cette annexion à la Suisse la concurrence 
industrielle, redoutable à ce moment pour 
les manufacturiers du Zollverein, seul 
motif qu’on pùt invoquer alors.
« 11 est, par contre, très exact que mon 
projet, admis par les Allemands, était 
dans la meilleure voie lorsque j’appris que 
la Suisse avait refusé d’y souscrire. Je 
partis immédiatement pour Berne voir le 
président de la Confédération, qui me dit 
qu’en efîet M. de Bismarck, alors à Ver­
sailles, avait offert à M. le docteur Kern, 
ministre de Suisse en France, également 
à Versailles en ce moment, de céder à la 
Suisse Mulhouse et un certain rayon in­
dustriel, mais que le Conseil fédéral avait 
refusé, ne voulant à aucun prix accroître 
son territoire au détriment de la France 
vaincue ; il ajouta, ce qui était moins che­
valeresque, qu’il était convaincu que tôt 
ou tard la France se relèverait, que ce 
jour-là il leur faudrait rendre ce qu’on 
leur offrait aujourd’hui et qu'en ce cas 
toutes les dépenses qui auraient été faites 
pour ce nouveau territoire seraient pure 
perte pour la Confédération.
« C’est en vain que je suppliai l’honora­
ble président de revenir sur son refus, lui 
offrant de lui apporter une pétition signée 
par l’immense majorité de la population
que j'espérais soustraire à l'Allemagne, il 
me répondit que c’était trop tard, qu’il 
avait été répondu à M. de Bismarck par 
un refus catégorique, et qu’il n'y avait pas 
à revenir sur cette affaire.
« Je m’en retournai à Bruxelles, navré 
de mon insuccès auprès de la Suisse, mais 
espérant encore en une solution favora­
ble. Malheureusement la Commune venait 
d'éclater à Paris, ce qui mit fin à toute 
espèce de pourparlers.
« Veuillez agréer, etc. »
A. K o ec h lin .
Société des arts. — La séance an­
nuelle générale de la Société des arts a 
eu lieu hier après-midi, à l’Athénée, de­
vant une assemblée nombreuse et choisie; 
beaucoup de riches toilettes. Aux murs 
de l'amphithéâtre, une riche exposition 
de Diday — l’un des trésors de la classe 
des beaux-arts — disposée, avec autant 
de goût que de discernement.
M. Antoine Martin, vice-président, qui 
présidait en l'absence très regrettée de 
M. Théodore de Saussure, a lu le discours 
annuel. M. Martin a expliqué que le dis­
tingué président de la Société fait actuel­
lement un voyage important, qui le re­
tiendra éloigné du pays pendant plusieurs 
semaines. Ce sera, en quelque sorte, une 
consolation de son absence, que la certi­
tude que M. de Saussure fera profiter 
l'une ou l’autre des classes de la Société 
des arts de ce voyage, sous la lorme de 
communications qu’il fera dans le cours 
de l’hiver prochain.
La plus grande partie du discours d'ou­
verture a été consacrée, ainsi que le veut 
l’usage, aux morts. Hélas ! la Société des 
Arts a été bien durement éprouvée no­
tamment dans la personne d’Alphonse de 
Candolle et de Gustave Castan. M. Mar­
tin a rappelé le souvenir de ces deux re­
grettés collègues en termes émus. Il a 
surtout signalé le vide immense fait par 
la disparition du président d'honneur, M. 
Alphonse de Candolle, qui avait voué pen­
dant toute sa vie un intérêt actif et sou­
tenu à la Société des Arts.
Au nombre des membres étrangers dé­
cédés, M. Martin a surtout signalé Taine 
et Dorer qui étaient restés en excellentes 
relations avec la société. Le vice-prési- 
dent de la société n'a pas voulu terminer 
sans faire des vœux pour le relèvement 
prochain de notre agriculture, si dure­
ment éprouvée.
Avant de poursuivre l'ordre du jour 
M. J. Reverdin, qui s'honore de l'amitié 
que lui témoigna Alphonse de Candolle, a 
jroposé à l'assistance de se lever pour 
jonorer la mémoire de cet éminent col­
lègue.
M. Ant. Krallt s'était chargé du compte 
rendu des travaux de la classe des beaux 
arts, exceptionnellement riches et impor­
tants pendant le dernier exercice. Il a 
fait défiler les communications, les pro­
jections même, avec une telle intensité de 
vie dans l’exposé, que ces séances ont été 
pour ainsi dire revécues, et ce avec infi­
niment de plaisir.
Ce rapport s’est terminé par la procla­
mation des noms des lauréats du con­
cours Calame, dont le sujet était « Un 
coucher de soleil en automne. » Les prix 
ont été attribués, on le sait, à MM. Henri 
Van Muyden, le. 1er, Ed. Menta et F. 
llodler, le deuxième ex-mquo\ à MM. E. 
Tournier et Ph. Brun, le troisième ex- 
leijuo. Quant au concours de dessin pour 
un diplôme de la Classe d'industrie, un 
premier prix a été. attribué à M. Horace 
de Saussure ; pas de deuxième; un troi­
sième à M. A. Balmer, à Lucerne.
M. Lucien de Candolle a rapporté au 
nom de la Classe d'agriculture, ici encore 
nous aurions à mentionner une riche sé­
rie de travaux utiles et très importauts. 
M. de Candolle a traité toutes ces ques­
tions spéciales avec son autorité et sa 
compétence, très grandes en cette ma­
tière.
Une allusion à la situation difficile de 
nos agriculteurs était malheureusement 
inévitable; chacun s’est associé aux paro­
les pleines de cœur que M. L. de Candolle 
a dites sut ce sujet.
M. Veyrassat, ingénieur, a dù, au der­
nier moment, remplacer M. Cb. Flournois, 
dans ses fonctions de rapporteur général 
pour la classe d'industrie. Les séances de 
cette section ont pour la plupart — sinon 
toutes — été l'objet de notices plus ou 
moins détaillées, ce qui nous dispense de 
revenir aujourd'hui sur l'exposé très clair 
et intéressant qu'en a fait M. Veyrassat. 
Ce rapport s'est terminé par la proclama­
tion des noms des lauréats et la distribu­
tion des médailles et diplômes du con­
cours de chronomètres, dont voici la liste 
complète :
A) Concours pour les chronomètres les plus 
parfaits :
lers prix, M. Alexis Favre, régleur M. Alexia 
Favre ; id. (le même) ; MM. Patek, Philippe el Cie. 
régleur M. W. üf au frère. — 2es prix . MM. L. 
Bachmann, régleur M. Favre-Bochal : MM. Zentler 
frères, régleur M. G. Hejmond ; i(l., régleur M. W. 
Beaulrère. — 3es prix : MM. Patek, Philippe el Cie, 
régleur M. C. Batifolier ; M. E. Ka-hn, regleur M. 
H.-II. Ekegrep ; MM. J.-E. Dulour el Cie, E. Wirlh, 
succ., réglour M. H. Lossier ; M. Alexis Favre, ré­
gleur, M. Alexis Favre. Mentions honorables: 
Ire MM. Patek, Philippe et Cie, régleur M. C. Bali- 
ïolicr-2o, id.. régleur M. W Beaulrère ; 3e MM. Ja- 
coby el Cic, régleur M. A. Hoder ; 4e M. E. Ivœhn, 
régl.ur M. H.-B. EJiegren ; 5e M. L. Bachmann, 
régleur M. Favre-Bochal ; 6c id., mémo régleur; 
7e M. E. Kœbn, régleur M. H.-B. tkegren ; 8e MM. 
Patek, Philippe et Cio, régleur M. W. Beaulrère ; 
9e M. E. Knlin, régleur M. H.-B. Ekegren ; 10c. 
M. C. Balilolier, régleur M. C. Batilolior ; lie  M 
Louis Chevalier, régleur M. Louis Chevallier ; 
12e, MM. Patek, Philippe el Cie, régleur M. W. 
Beaulrère; 13e M. L. Siebenpleiller, élève, régleur 
M. L. Siebenpleiller; 14c MM. Palék, Philippe et 
Cie, régleur, M. J. Bomieux.
B) Concours entre les maisons : 
lers prix : M. Alexis Favre ; MM. Patek, Philippe 
et Cic. — 2cs prix, M. E. Kœhn ; MM. /.entier Irères; 
M. L. Bachmann,
Pour faire suite à une tradition agréa­
ble, les assistants se sont ensuite répan­
dus dans les diverses salles. Quelques- 
uns se sont arrêtés auprès des dessins de 
Diday, d’autres ont fait l’ascension du 
premier étage, et profitant de l’invitation
aimable des Amis des Beaux-Arts, ont 
visité l’exposition permanente. Mais le 
gros courant s'est dirigé du côté de la 
« salle au thé » où se trouvaient, sur che­
valets, et > ans un jour des plus favora­
bles, les cinq toiles primées au concours 
Calame.
Le public, restreint il est vrai, mais 
trié sur le volet, par suite, assez compé­
tent, s'est généralement rangé à l’avis du 
jury, dont les décisions ont été ainsi ra­
tifiées.
De la belle toile de M. Van Muyden 
beaucoup de bien à dire : une vieille fem­
me admirablement dessinée garde deux 
chèvres un peu maigrichonnes. Dans le 
fond, un vieux castel qui disparaît dans 
la brume.
M. Menta : aux pieds d'une croix, un 
abreuvoir. Deux jeunes lemmes aux for­
mes distinguées laissent boire leurs mon­
tures ; un jeune pâtre garde les deux 
ânes. Dessin gracieux.
M. Hodlor, en sa manière connue : un 
personnage (une femme) seule, dans une 
allée solitaire. C’est un peu mélancolique ; 
c’est un coucher de soleil de la vie, pres­
que. M. Hodler a tout de même beaucoup 
de talent.
M. Tournier : Site agreste; quatre va­
ches s’abreuvent dans un petit ruisseau. 
Du coloris et du goût. C'est une promesse 
d'avenir.
M. Ph. Brun : deux vaches paissant 
dans un pré; le soleil se couche à l’hori­
zon ; la maison n’est pas loin. C’est de la 
peinture intime, à la bonne manière. 
M. Brun a été remarqué et le sera davan­
tage encore; il le mérite par sa con­
science, son dessin parfait, et son exquis 
sentiment des nuances.
Registre du commerce. — Sui­
vant statuts révisés en assemblée géné­
rale du 6 avril, et sous la dénomination 
« Chambre syndicale internationale des 
Ouvriers plâtriers-peintres du Canton de 
Genève, il a élé fondé une société qui a 
pour but : 1. D'entretenir les bons rap­
ports qui doivent exister entre les ou­
vriers de toutes les professions, ainsi 
qu’avec les patrons ; 2. de sauvegarder 
les intérêts de ses membres en cas de con­
testation. Tout plâtrier ou peintre qui 
s'engage à payer un droit d’entrée de un 
franc et qui adhère aux statuts, peut de 
venir membre de la société. La cotisation 
mensuelle est de 50 centimes. Elle pourra 
être augmentée en assemblée générale. 
La société est engagée vis à-vis des tiers 
par la signature du président, du tréso­
rier et du secrétaire. Le président est M. 
Adolphe Delessert ; le trésorier est M. Ja­
ques Balestra, et le secrétaire est M. Eug. 
l’aget.
— Suivant extrait de procès-verbal en 
date du 25 mai, la société anonyme dite 
u Compagnie de Réassurance de Genève », 
ayant son siège à Genève, a déclaré closes 
les opérations de sa liquidation et a dé­
chargé de son mandat le comité de liqui 
dation ; la société est radiée.
— Sous la raison sociale « Chambre 
syndicale des Poseurs de parquets du can 
ton do Genève », il est fondé une société 
qui a son siège dans la ville de Genève. 
Les statuts ont été adoptés en assemblée 
du 11 avril. Elle a pour but de réunir 
tous les poseurs de parquets, afin d’amé­
liorer leur position et de défendre leurs 
droits. Tout poseur de parquets, sans dis­
tinction 'de nationalité, peut faire partie 
de la société, moyennant qu’il remplisse 
les conditions prévues par l'art. 4 des 
statuts. Le droit d'entrée est de 5 francs 
et la cotisation mensuelle de 50 centimes. 
La société est engagée vis-à-vis des tiers 
par la signature du président (ou du vice- 
président) et du secrétaire. Le président 
est M. Emile Rouiller, aux Eaux-Vives; le 
vice-président est M. Louis Moget, à Ge­
nève, el le secrétaire est M. César Vian- 
nay, â Genève.
Jamais content. — Sous ce titre, 
dans sa chronique agricole du Temps, M. 
de Cherville s’exprime comme suit :
« Il est vrai que rien n'est plus rare 
que de rencontrer un cultivateur satis­
fait. J'ai raconté jadis un apologue dont 
je vérifie tous les jours l’exactitude. Je 
vais le rappeler brièvement, car comme il 
y a des années que vous l'avez lu, vous 
l’aurez certainement oublié. Un bon dia­
ble, — il paraît qu’il en existe, — pre­
nant en pitié les doléances du laboureur, 
lui enlève des mains les mancherons de 
la charrue, laboure, sème, herse à sa 
place, veille sur la pousse, le tallage, l’é- 
piage, comme sur la parfaite maturation 
de la moisson, pousse la condescendance 
jusqu’à maltraiter quelque peu les em- 
blavures des voisins pour parer à l’avi 
lissement des prix. Puis, s’apercevant
3u’au lieu de le remercier son homme se ésole de plus belle, il prend un épi, l’é- 
grène dans sa tuain et lui fait voir que 
tous les grains de ses innombrables ger­
bes sont do l'or le plus pur. Alors le la­
boureur se laissant tomber à terre avec 
découragement s'écriait : « Où vais-je 
prendre d'i l’argent pour payer le con 
trôle de tout cela? »
Les hommes des champs d’aujourd’hui 
ne sont pas plus raisonnables que celui 
de ce fabliau. Certainement, les pluies 
que les nuages nous ont accordées, ne fe 
ront pas grainer les épis en un précieux 
métal, mais dussions-nous n’en attendre 
que de la farine, n’est-ce donc rien que 
de savoir qu’ils en fourniront ? Cepen 
dant il ne manque pas de gens autour de 
nous pour se montrer à peu près insensi­
bles à ce bienfaisant coup d’àrrosoir. 
L’eau qu’il nous a donnée ne mettra pas, 
il est vrai, de fourrages dans nos gre­
niers vides, mais elle a sauvé nos espé­
rances du naulrage que nous trouvions si 
menaçant ; elle a soutenu les blés déjà 
jaunissant par le pied, considérablement 
amélioré la situation des avoines, permis 
aux betteraves semées de sortir de terre_ 
préparé les prairies à une seconde coupej 
compensant le déficit de la première, etc.; 
toutes ces réalités doivent-elles disparaf 
tre devant cette obsession que l’arrosage
eût pu — ils disent eût dù — être plus 
complet. Remarquez que, si le ciel nous 
accorde les cinq ou six jours d’averses 
supplémentaires que nous entendons ré­
clamer, il ne manquera pas de mécon­
tents pour l’accuser de vouloir noyer nos 
misérables biens, d’entraver telle ou telle 
cueillette, de pourrir les fruits et tout ce 
qui s’ensuit. Il n’y a vraiment pas lieu de 
s’étonner si, avant de manœuvrer son ba­
romètre, le maître des nuées a renoncé à 
nous consulter.
Téléphone. — L’administration cen­
trale fait procéder actuellement à la pose 
d’un second fil téléphonique entre Genève 
et Lausanne. Commencés il y a quelques 
jours, les travaux seront terminés dans 
un mois environ.
Les communications téléphoniques en­
tre Genève et Lausanne ont pris de telles 
proportions que le fil unique qui existait 
entre ces deux villes était presque tou­
jours occupé ; à certains moments, il se 
produisait même un grand encombre­
ment ; de là nombreux retards et parfois 
confusion.
Le nouveau fil permettra non seule­
ment de correspondre plus rapidement 
avec Lausanne, mais encore d’obtenir fa­
cilement la communication avec Berne et 
la ligne Vevey-Montreux-Villeneuve.
Fa«?teurs des télégraphes. —
Voici le programme de la IVc réunion des 
délégués de la Société suisse des facteurs 
de télégraphe qui aura lieu dimanche pro­
chain à l’hôtel des Négociants, à Genève : 
1. Réception des délégués. 2. Déjeuner. 
3. Réunion des délégués.
Tractanda : 1. Appel nominal. 2. Lec­
ture du procès-verbal de la troisième réu­
nion des délégués à Lucerne. 3. Approba­
tion du compte-rendu annuel et du rap­
port des reviseurs des comptes. 4. Choix 
du Vorort pour 1893-94. 5. Choix du bu­
reau pour l’examen du compte annuel. 
6. Questions d’équipement. 7. Question du 
service de nuit. 8. Compte-rendu sur l’as­
sociation d’assurance contre les accidents 
projetée l’année passée. 9. Propositions et 
amendements libres. Divers. 10. Rem­
boursement des frais de voyage. — Dîner 
en commun. Promenade en ville avec ar­
rêt au jardin de la brasserie Tivoli. Soi­
rée familière.
E sp rit  des autres. — Dia­
logue :
— Eh bien ! avez-vous trouvé un 
acquéreur pour votre villa des bords 
du lac ?
— Pas du tout ; mais je ne veux 
pas y remettre les pieds. La maison 
est très humide et mon médecin me 
défend de l’babiter... J'ai décidé ma 
belle-mère à s’y installer.
CO RRESPOXDANCE  
Entre coiffeurs
Genève, 2 juin.
Monsieur le Rédacteur,
A la lettre publiée dans la Tribune 
d'hier me concernant et signée : « Un 
groupe de coitleurs », je réponds ceci : 
Je proteste contre le paroles dans le sens 
qu’elles me sont attribuées, car je n’ai 
jamais menacé personne. Ayant toujours 
été partisan de la liberté et toujours voté 
contre les mesures violentes proposées 
par certain meneur. La volte-face, si volte- 
face il y a, a été faite par ceux qui se 
sont déjugés à quelques mois d'interval­
les, et qui ont accepté ce qu'ils avaient 
refusé. (Je ne les en blâme pas, c’est leur 
affaire). La preuve en est dans un journal 
professionnel du 6 août 1892, dans un ar­
ticle intitulé : « Un cas sans précédent » 
et dans lequel il est dit que sur la propo­
sition de M. Merme, la troisième catégo­
rie des patrons et une partie de la deuxiè­
me ont repoussé « à l'unanimité » les de­
mandes de la chambre syndicale ouvrière. 
Le groupe qui a écrit transforme sciem­
ment une question ouvrière en une ques­
tion patronale. Sur ce terrain je leur di­
rai ceci : Faites donc un petit effort, mes­
sieurs du groupe, pour me faire payer ce 
qui m’est dû depuis deux ans et demi par 
la chambre syndicale. Un petit acte de 
loyauté, un peu de ces bons sentiments, 
de ces bons procédés de confraternité que 
vous invoquez et qui éloignent ce que 
vous appelez les récalcitrants. Ce n’est 
pas grand'ehose, une petite note de l’im­
primerie de la Tribune faite déjà depuis 
plus de deux ans. Vous dites que j'ai eu 
un bon mouvement ; ayez-en un vous 
aussi. Voyons si je pourrai vous dire à 
mon tour : « Bravo, messieurs. »
Espérant ne plus abuser de l’hospitalité 
de vos colonnes, veuillez, etc.
L a p e l l e t b ie .
EDITIONS DE L A  V E I L L E
Cinquième édition d’hier 
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Conseil d’Etat. — Séance du S 
juin :
Le Conseil proroge jusqu’au 15 juin in­
clusivement la session périodique du con­
seil municipal d'Hermance ; à la même 
date, la session du conseil du Plan-les- 
Ouates ; au 20 juin, celle du conseil de 
Confignon.
H approuve la délibération du conseil 
municipal de Pregny, du 22 mai, concer­
nant la ratification d’offres aux consorts 
Barraud pour cession d’emprises, élargis­
sement de la route des Corneillons ; id 
celle du 22 mai, relative à la réparation 
des bouches d’eau.
Il ne ratifie pas la délibération du con­
seil de Laconnex, du 18 mai, relative au 
chef de chantier et aux visiteurs pour le 
phylloxéra.
Le conseil adopte: 1. un projet d’arrêté 
relatif à une vente de gré à gré d’une par­
celle de terrain des fortifications ; 2. un 
projet de loi accordant un crédit supplé­
mentaire de 1100 fr. pour l’asile cantonal 
des aliénés.
Naturalisations. — Le Conseil 
d’Elat soumet au Grand Conseil une liste
de 19 candidats à la naturalisation, dom
12 sont français, 6 allemands et un i(a. 
lien, ayant ensemble 29 enfants, optant 
pour les communes suivantes : 13 pou, 
Genève, deux pour Plainpalais, deux pour 
le Petit-Saconnex, un pour Plainpalais 
un pour Bernex. Les professions varient 
beaucoup : un curé, un agriculteur, trois 
commis, un bijoutier, deux couturières 
un cordonnier, une ménagère, un néçoJ, 
ciant, un serrurier, un pierriste, un con­
trôleur du Jura-Simplon, un entrepre- ' 
neur, un monteur de boites, un boulan- 
ger, un ferblantier, une acafetière».
Pom piers. — Eq suite de la dé- 
légation qu’il en a reçue du Conseil 
d’Etat, le Département de l’intérieur 
a nommé M. Jobn Corajod au grade 
de lieutenant de la compagnie des 
sapeurs-pompiers de la commune dt 
Veyrier. (Communiqué.)
Remarque.— On nous fait observer 
que M. Sidney Jackson, dont il était ' 
question dans nos colonnes, quoiqu'il ne 
soit pas né à Genève, y est domicilié dès 
sa plus tendre enfance, qu'il y a lait 
toute son éducation et qu'il considère 
Genève comme sa patrie sinon de fait, du 
moins par adoption : la famille mater­
nelle de M. Jackson était du reste gene­
voise de longue date.
Incendie. — Hier jeudi soir 1er juio 
à 10 h. 1/2, un feu qui aurait pu avoir 
des conséquences graves s’il avait éclaté 
plus tard, a été signalé dans une cave de 
la maison de M. M. P., rue du Marché, à 
Carouge. Les dégâts consistent en une 
poutre et une partie du plancher brûlées. 
Le feu a été communiqué par un foyer 
mal joint dans la cuipine d’un locataire, 
M D. Le feu a élé promptement éteint 
par les pompiers.
Evêque catholique-romain. —
M. Joseph Deruaz, évêque catholique-ro­
main de Fribourg, est arrivé à Genève, 
hier au soir à dix heures. U a confirmé 
un certain nombre d’enfants, ce malin à 
huit heures, dans la chapelle des Pâquis, 
et à 10 1|2 heures dans celle des Eaux- 
Vives. M. Deruaz fonctionnera dimanche 
après midi à 3 heures au Sacré-Cœur.
Réclamation. — On nous écrit:
Permettez-moi d’attirer l'attention de 
l’autorité sur la façon dont sont conduits 
les travaux Jdans le parc des Cropettes, 
réparalion de l'étang. Voilà bientôt deux 
mois que cela dure pour une réparation 
exigeant tout au plus une quinzaine de 
jours, et cela dans des conditions de lais­
ser aller et de manque de surveillance élé­
mentaire. C'est le rendez-vous des en­
tants de tout le quartier, qui semblent 
avoir pris à tâche de démolir les travaux 
en béten, après avoir mis en quatre tout 
le tronçon de palissade en fer enlevé mo­
mentanément et qui a traîné une semaine 
au moins entre leurs mains.
Est-ce que l’entrée du chantier ne pour­
rait pas être interdite par un écriteau 
cloué contre un des arbres, ou par des 
surveillants'?
Avis à qui de droit.
E. G-,
ED ITI ONS  DU JOUR
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Genève et la zone. — Voici un 
extrait plus complet du message du Con­
seil fédéral concernant les relations avec 
la zone. Le message rappelle d'abord les 
travaux préparatoiros du Conseil fédéral 
et continue ainsi :
n Ensuite des résultats de notre étude 
et de l'attitude prise par le gouvernement 
français relativement au traitement des 
Suisses dans les zones, il nous a dès lors 
été possible d'entreprendre le règlement 
de cette question frontière toute spécia(e. 
Au commencement d’avril, en effet, le 
ministère des affaires étrangères a fait 
connaître à M. le ministre Lardy, à Paris, 
qu’il n'hésitait pas à supprimer le traite­
ment différentiel des Suisses dans les 
zones, mentionné dans notre message 
comme étant un obstacle à ce que les im­
portations de ces contrées fussent trai­
tées plus favorablement, et qu’il nous se­
rait ainsi donné sur ce point complète sa­
tisfaction. Sous le rapport politico-doua­
nier, nous avions à tenir compte du fait 
qu’après comme avant la guerre doua­
nière, tous les produits suisses peuvent 
être importés en franchise dans les zones, 
et qu’ils y sont donc traités de la même 
manière que les marchandises de la nation 
la plus favorisée.
Dans ces circonstances, nous avons dù 
constater qu’il ne serait pas équitable 
que les produits de ces contrées, complè­
tement indépendantes du territoire doua­
nier français, tirant de la Suisse et non 
de la France les articles industriels né­
cessaires à leur consommation très im­
portante et ne percevant pour ces impor­
tations aucun droit de douane, fussent 
frappés des mêmes droits différentiels 
que les marchandises qui proviennent du 
territoire douanier français où la plupart 
de nos articles sont soumis à des droits 
prohibitifs. Dans notre message du 13 
mars, nous avons déclaré que dans l'affai­
re des zones, « nous n’agirions qu’à bon 
escient et sans perdre de vue les autres
2mc édition. — 4™° mille 
EIV VENTE PARTOUT :
Le Coup k Père François.
Réflexions d’un simple d’espi il.
Syndicats et syndiqués, — Quelques 
types pris sur le vif. — Ce qu’on fait de 
là Liberté. — Les Privilèges et ceux qui 
les aiment. — La Besponsabilité de l’Etat.
— Les Lois qu’on viole. — Le rôle du 
gendarme. — PrLr: Î O  centimes. 8172
La Commission du budget. —
De M. Edouard Drumont, dans la Libre 
Pai-olc :
Je crois que devant la liste des mem- 
’bres de la commission du budget, un cer­
tain nombre de Français aura éprouvé 
quelque étonnement. Pour employer l’ex­
pression exacte, les moins difficiles à 
émouvoir auront été un peu estomaqués.
Avouez que c’est un peu raide tout de 
même... Jules Roche, Burdeau, Rouvier, 
tous les hommes mêlés au Panama se 
retrouvent sur cette liste.
Quoi ! notre vieille France, le pays 
île l'honneur et de la probité, en est là ! 
Pour figurer dans cette commission qui 
doit arrêter définitivement notre budget, 
une Assemblée française va chercher un 
Rouvier, le Rouvier du Palais-Royal, de 
la Compagnie auxiliaire des chemins de 
1er, le Rouvier de Vlasto !... Même parmi 
d'autres opportunistes, on aurait pu trou­
ver mieux que ce débris, qui (lotte comme 
une épave pourrie sur les eaux sales du 
port de Marseille.
Ainsi pensent les gens qui, cependant, 
ont l’humeur accommodante et qui ne 
sont point les ennemis du régime actuel. 
Dans les loges mêmes, il doit y avoir 
quelques braves maçons d’antan qui au­
ront été un peu suffoqués de l’aventure.
Il ne me parait pas qu’en dehors même 
de toute question de moralité la Chambre 
ait été habile en prenant cyniquement 
parti pour les chéquards de Panama en 
les réhabilitant par son choix.
De M. Marcel Sembat, dans la Petite 
République :
Ces braves amis ! on les avait jetés à 
l ’eau, fort lestement même, car il fallait 
sauver sa peau et n’y a pas d’amitié qui 
tienne. Mais on les repêche avec eni'uou- 
siasme, puisque la tempête payait con­
jurée.
Ces débarqués d’hier doivent faire des 
réflexions curieuses aur los revirements 
des camarades «il, entre intimes, ils ne 
doivent pas se gêner pour les trouver un 
peu plais.
Ce revirement, d’ailleurs, pourrait bien 
n’être pas le dernier. A notre avis, la 
Chambre, toute question d’honnêteté mise 
à part, commet une grosse maladresse en 
se solidarisant si imprudemment avec les 
panamistes. Elle risque de tomber dans 
le panneau des réactionnaires. On s’est 
réjoui de voir éclater, assez longtemps 
avant les élections, les histoires du Pa­
nama, et on a jugé les réactionnaires fort 
sots de n’avoir pas retardé cette scanda­
leuse campagne. Sont-ils vraiment naïfs 
et n’ont-ils pas profité des railleries ?
Pour qui est-ce un mystère que la 
droite tient en réserve pour les électeurs 
tout un lot de petits papiers ? Est-on sûr 
que les scandales ne recommenceront pas 
alors, et les hommes de la majorité ne 
regretteront-ils pas amèrement de s’èlrc 
trop vite crus hors de péril et d’avoir 
cru pouvoir être cyniques avec impunité?
Plus d’un député peut-être se désolera 
d’avoir montré si hâtivement le fond de 
son cœur, et manifesté sa solidarité avec 
le<j Rouvier.
A mort le taureau î — Lundi a 
eu lieu, aux Arènes de Ntmes, en pré­
sence de 20,000 spectateurs, une grande 
course de taureaux espagnole avec deux 
cuadriUas dirigées par deux matadores 
espagnols, Tortero et El Eçijano, quatre 
picaaores et le caballero en plaza Bento 
de Araujo.
Au cinquième taureau, les spectatéurs 
ont réclamé la mort du taureau avec per­
sistance.Les matadores ont dù s'exécuter. 
Armés d’une épée, ils ont tué les deux 
derniers taureaux aux applaudissements 
de la (oule. La recette a atteint près de 
50,000 fr.
Procès-verbal a été dressé contre les 
deux matadores.
IT A L IE
Question délicate. — Doit-on hé­
riter de ceux qu’on assassine?
Nous avons parlé dernièrement, sous 
une autre rubrique, d’un drame qui s’est 
passé à Gènes. A la suite d’une semonce 
qui lui avait été laite, le domestique Mi­
chel Orsini avait tué à coups de revolver 
ses maîtres, MM. Curro, père et fils. Le 
testament de M. Curro, père, vient d’être 
ouvert. Il renferme un legs de deux mille 
francs en faveur de « son fidèle serviteur » 
Michel Orsini.
B E L G IQ U E
Révision. — La droite de la 
Chambre belge s’est réunie jeudi ma- 
tin.Après une longue discussion, on a 
décidé sur • l’injonction de M. Beer- 
naert, président du Conseil, d’admet­
tre le principe de la réprésentation 
des minorités dans l’article 48 de la 
constitution.
La Chambre a adopté par 181 voix 
contre 98 l ’article de la révision éta­
blissant le vote obligatoire. La majo­
rité des deux tiers n’ayant pas été at­
teinte, le vote est nul.
E S P A G N E
Ea tuerie de Getrtfe. — A Getafe, 
dans la province de Madrid, une course 
de taureaux a été marquée lundi par de 
sanglants incidents dont le triste bilan se 
chiffre par la mort de deux personnes et 
de nombreuses blessures.
La course avait lieu en deux parties, le 
matin et l’après-midi ; cinquante taureaux 
devaient paraître dans l’arène pour être 
combattus, non pas par des toréadors 
professionnels, mais par des amateurs.
Ce spectacle d’un nouveau genre avait 
attiré des foules considérables venues de 
Madrid et des environs.
Vingt-deux taureaux parurent le matin 
dans le cirque où évoluaient une- soixan­
taine de picadors et de toréadors improvi­
sés, très imparfaitement au courant des 
pratiques de la tauromachie.
Feuilleton de la Tribune de Genève
LE lü
T A P M 1
Imité de MAURICE J0KA1 
t a r
[ L O U I S  U L B A C H
— Vous vous trompez; je n’appar­
tiens à aucune Eglise chrétienne. 
Nous sommes tous ici des adorateurs 
du feu. Depuis que Bakou a été incor-
Îioré à l'empire, nous nous sommes ait initier à la religion des pyrolà- 
tres, et je suis leur prêtresse.
Les invités les plus proches de Ze­
neïda la prirent au mot et crièrent :
— Vivent les Guèbres 1 Vive la prê­
tresse !
Le pauvre diacre fut ébloui ; on 
l'entraîna ; on le força à boire ; on le 
menaça de l'épreuve du feu ; il finit 
par se déclarer vaincu.
— Que dirai-je à celui qui m’en­
voie? balbutia-t-il.
Zeneïda fut attendrie de sa sou­
mission.
— Tu lui diras, mon brave homme, 
répondit-elle, que tu as vu les prépa­
ratifs d’une répétition pour le concert 
que je donnerai, dans le carême, au 
profit de votre pauvre église. Il lui 
manque une tour ; c’est moi qui la 
ferai bâtir.
Le diacre se retira, impatient de 
reporter cette bonne nouvelle : on 
ferma soigneusement les portes, et la 
fête pouvait commencer. Il était bien 
convenu que si personne ne pouvait 
plus entrer, personne ne pouvait 
plus sortir, avant le lendemain soir.
Le chevalier Galban n’avait pas en­
core quitté le bras de Zeneïda. Il pen­
sa que le moment d’une résignation 
feinte était venu et, se dégageant 
avec un respect courtois, en saluant 
le duc Ghédimine :
— Permettez-moi de me présenter 
moi-même, lui dit-il.
Il se reculait et lui cédait la place.
— Je suis le chevalier Galban.
— Je vous connais, monsieur, ré­
pondit le duc. Vous avez une réputa­
tion de charmeur, de diplomate... 
auprès des dames.
Le sourire qui accompagna ces pa­
roles était un remerciement.
Galban l’accueillit sans trop de mo­
destie,
— J ’essaie du moins d’étudier la 
diplomatie, dit-il. Avez-vous vu, mon­
sieur le duc, le bracelet qui lie le 
bouquet de jacinthes de Zeneïda.
— Je l’ai vu et je le connais.
— Ceci, le connaissez-vous égale­
ment?
Le chevalier retirait de la poche de 
son gilet, le petit si filet en argent que 
lui avait donné la duchesse. Le duc 
pouvait y voir ses propres armes.
— Ce bracelet et ce sifflet, dit Gal­
ban, voilà les deux points extrêmes 
d’une négociation difficile.
— C’est vrai, monsieur, et vous 
avez fait un miracle.
Le duc, malgré une répugnance 
instinctive, qui n’était peut-être que 
de la fierté aristocratique, avançait sa 
main pour serrer celle du chevalier 
Galban. Mais le jeune homme que 
nous avons déjà vu, Pouchkine, avec 
une étourderie comique, volontaire, 
feinte ou inconsciente, passa sa tête 
entre les deux interlocuteurs et ser­
rant Galban dans ses bras :
— Bonjour, bonsoir, bonne nuit, 
chevalier. Je suis bien aise que vous 
soyez des nôtres. Je suis Pouch­
kine !
— Bravo, Pouchkine. J ’ai entendu 
parler de toi.
— Comme moi, j’ai entendu par­
ler de toi. Vraiment, tu as lu mes 
vers ?
— Non, mais je sais que tu es en 
Russie l’introducteur de la gaieié, de 
la galanterie françaises.
— Voilà un compliment dont je 
suis fier.
La vérité historique m ’oblige à con­
fesser qu’il n’était pas aussi fier qu’il 
voulait le paraître. Il y a longtemps 
que l’analyse psychologique a prouvé 
qu’un poète s’oflense de tout éloge 
qui ne s’adresse pas à son génie poé­
tique. Il est vrai que Galban n’était 
pas de la censure, et ignorait, par 
conséquent, le nombre des chefs- 
d’œuvre, des poèmes morts, égorgés 
par le crayon rouge du censeur,
— Oui, continua Pouchkine, je suis 
fier d’être reconnu comme un mau­
vais sujet par un expert de ta valeur, 
chevalier Galban ; viens, que je te 
montre tous les adeptes de la folie. 
Tu reviens de France, et tu neconnais 
plus personne ici.
— C'est vrai.
Galban était ravi, Pouchkine ser­
vait trop bien sa curiosité. Puisqu’il 
était venu pour avoir la liste avec le 
signalement des conjurés, c’était une 
bonne fortune de tomber tout d’abord 
sur ce bavard spirituel, capable de 
tout sacrifier à l’esprit.
Mais, au bout de quelques minutes,
Galban s’aperçut que le bavardage est 
souvent une diplomatie aussi savante, 
aussi efficace dans sa naïveté que le 
silence. Pouchkine lui désignait des 
personnages incontestablement à l'a­
bri de tous soupçons. Il le présenta 
d'abord à l'ambassadeur des Etats- 
Unis, M. Black.
Le représentant de la république 
américaine n'avait qu'une jambe, 
mais la jambe de bois était si bien 
faite, et tous ses membres de chair 
semblaient si bien des membres de 
bois, qu'on ne s’apercevait guère de 
son infirmité. Il paraissait un person­
nage lactice, qu’on devait démonter 
chaque soir et remonter chaqe ma­
tin.
— M. Black, disait Pouchkine, est 
le meilleur garçon du monde ; on ne 
peut se fâcher avec lui. Il ne sait ni 
l'allemand, ni le français, ni le grec, 
ni le russe ; il ne sait que l'anglais, 
que personne ne parle ici, et qu'ii 
s’obstine à parler, Cela ne nuit pas à 
ses relations diplomatiques, au con­
traire. L’année dernière il avait un 
confident, un interlocuteur, son se­
crétaire. Voici comment il le perdit : 
au mois de décembre, par un froid un 
peu vif, ils eurent l’idée d’aller visi­
ter, au cimetière Alexandre Newski, 
un magasin de monumen's funé­
raires. Ils s’extasièrent surtout à pro­
pos d’un obélisque en granit. Au re 
tour, le secrétaire but trop d’eau-de- 
vie pour se réchaufler de ce pèleri­
nage à la mort. Il en mourut ; 
M. Black fit galamment les choses : il 
lui acheta comme monument l’obélis­
que qu’ils avaient admiré ensemble. 
C’est un joli trait, n’est-ce pas ?
M. Black devinait qu’on parlait de 
lui ; il fit jouer le mécanisme de sa 
bouche, produisit un sourire, serra 
la main de Galban et s’attacha à lui.
Le chevalier commençait à se croi­
re mystifié; il ne douta plus, quand 
Pouchkine lui présenta un certain 
Serge Alexievitch Sumikofl surnom­
mé le mysiificateur par excellence, et 
à propos de ce personnage, lui racon­
a l'historiette d'un faux nègre que 
Sumikofl avait produit partout com­
me un ancien souverain d'Afrique et 
qui, vendu comme authentique, était 
subitement devenu faux teint, par 
nostalgie, disait-on, parce qu'il était 
loin du soleil natal.
Galban riait de cette histoire, mais, 
au fond, il sentait gronder sa colère; 
il était pris au piège et voulait en sor­
tir; il essayait d'ailleurs de ne pas 
perdre son temps ; et tout en prêtant 
une oreille distraite aux récits, aux 
bons mots de Pouchkine, il regardait, 
il observait. Il vit, il reconnut le visa­
ge triste, mystique qu'on lui avait si­
gnalé dans les bureaux de la police et 
qui devait être celui deKrizsanowski, 
l’envoyé de la Pologne, celui qui cueil­
lait les roses de la neige, écloses du 
sang des martyrs ; il aperçut aussi et 
devina le colonel Pestel, le bruyant et 
pétulant missionnaire parti de l’armée 
de Crimée.
Tout en paraissant écouter Pouch­
kine, en hochant de la tète à ses bons 
mots, Galban ne quittait pas du re­
gard les deux hommes venus de points 
si différents pour conférer avec le duc 
Ghedimine.
Il était impossible qu’ils ne cher­
chassent pas à s’esquiver, à rejoindre 
les conspirateurs, à s’aborder, à se 
parler. Mais, à diverses reprises, ils 
passèrent à côté l’un de l’autre, sans 
paraître se connaître, ni même se 
voir.
Ils se trahirent à demi, en évitant 
de recontrer Zeneïda.
— Décidément, se dit Galban, Sé- 
miramis a convoqué toute son armée ; 
mais l’heure des conciliabules n’est 
pas venue.
Il remarqua d’autres figures étran­
ges, sévères, tristes et concentrées, 
qui faisaient des taches sombres dans 
ce pêle-mêle de visages gais, animés, 
enluminés, fardés.
Pouchkine voulut le distraire.
(A suivre.)
